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A  LA  MEMOIRE 


THOMAS    HAMMOND 

mon  bienfaiteur, 

qui    vécut    et    mourut 
a  sans  peur  et  sans  reproche  », 

Je  consacre  ce 

DRAME 

R.     DE    G. 


PERSONNAGES  : 


GUILLAUME  DE  NASSAU,  prince  d'Orange,  dit  ule  Taciticrnei->, 

MAURICE  DE  NASSAU,  fils  du  prince.  ' 

VILLERS,  chapelain  et  ami  intime  du  prince. 

VAN  MALDEREN,  grand  écuyer  de  la  maison  d'Orange. 

LE  GOTH,  capitaine  français,  chef  de  la  garde  du  prince. 

LE  BOURGMESTRE  DE  LEEWARDEN. 

BALTHAZAR  GÉRARD,  dit  «  François  Guyon  ». 

LOUISA,  femme  de  Guillaume  le  Taciturne,  fille  de  Coligny  et 
veuve  de  Teligny. 

CATHERINE  DE  SCHWARTZBOURG,  sœur  du  prince. 

FRÉDÉRIC,  \ 

EMILIE,  1 

JULIE,  [ 

CATHERINE,       )  enfants  du  prince. 

BELGICA, 

BRABANTICA, 

ELISABETH, 

UNE  NOURRICE. 

La  maison  et  la  garde  du  prince,  gens  du  peuple,  etc. 

La  scène  se  passe  a  Delft  en  1584. 


PREFACE 

He  went  through  his  life  bearing  ihe  load 
of  a  people's  sorrows,  upon  his  shoulders, 

with  a  smiling  face 

As  long  as  helived,he 

was  the  guiding  star  of  a  brave  nation,  and, 
when  he  died,  the  little  children  cried  in 
the  streets. 

(John  Lothrop  Motley,  The  Riic  of 
the  Dutch  Republic.) 

Parmi  les  Christs  qui  ont,  dans  le  cours  des  siècles, 
sauvé  tel  ou  tel  fragment  de  l'humanité  d'un  retour  à 
la  barbarie  par  immobilisme,  il  n'est  pas  de  gloire  plus 
complètement  humaine  que  celle  de  Guillaume  le 
Taciturne. 

La  légende  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  ternir  l'éclat 
de  son  humanité  en  la  dissimulant  sous  un  miroitement 
de  faux  idéal.  Sa  figure  nous  apparaît,  encore,  avec  tous 
les  attributs  des  hommes  au  milieu  desquels  nous  vivons. 
Son  auréole  ne  cache  pas  ses  défauts,  aussi  nombreux, 
aussi  grands  que  les  tares  qui  blessent  notre  admiration 
pour  ceux  de  nos  contemporains  arrivés  à  la  renommée. 

Si  la  vie  de  Jésus  de  Nazareth  était,  pour  nous, -le 
livre  ouvert  qu'est  celle  du  Taciturne,  nous  y  lirions, 
certainement,  les  mêmes  défaillances. 

Qu'on  ne  s'offusque  pas  de  notre  comparaison  :  S'il  a, 
comme   Gautama,  acnoncé  aux  honneurs  pour  servir 


son  peuple,  il  a,  comme  le  supplicié  du  Golgotha,.  con- 
sacré un  principe  nouveau  par  son  existence  même.  Ce 
n'est  pas  trop  de  dire  qu'il  incarna  et  sauva  le  principe 
de  la  tolérance,  comme  le  Christ  incarna  et  sauva  le 
principe  de  la  fraternité.  Aussi,  l'historien  Motley  parle 
de  lui  comme  les  chrétiens  fervents  ont  l'habitude  de 
parler  de  celui  qu'ils  ont,  ô  dérision  suprême!  dépouillé 
de  son  humanité  sublime  pour  en  faire  un  dieu  sans 
grandeur. 

Qu'on  lise  les  paroles  placées,  en  épigraphe,  ci-dessus  : 
«  Il  traversa  la  vie,  en  souriant,  les  épaules  écrasées 

»  sous  le  fardeau  des  douleurs  d'un  peuple 

» Aussi  long- 

»  temps  qu'il  vécut,  il  fut  l'égide  d'une  brave  nation,  et, 
))  quand  il  mourut,  les  petits  enfants,  eux-mêmes,  ver- 
»  sèrent  des  larmes,  dans  les  rues.  » 

Ce  langage,  simple  jusqu'à  la  naïveté,  est  parfaitement 
de  mise,  et  l'auteur  du  drame  qu'on  va  lire,  s'en  est 
inspiré  en  retraçant  les  dernières  journées  de  celui  dont 
la  mort,  par  le  coup  de  feu  du  traître  Gérard,  ne  fit 
qu'assurer  le  triomphe  final  de  la  tolérance,  comme  la 
mort  de  Jésus,  par  le  baiser  du  traitre  Judas,  ne  fit  que 
précipiter  le  régne  de  la  fraternité. 

R.  DE  G. 
Bruxelles,  novembre  i8g3. 


PREMIÈRK  lOURNEE 

(8  juillet  15S4.) 


PREMIER  TABLEAU, 


LE  PRINSENHOF,  A  DELFT. 

Un  vestibule  rectangulaire,  étroit,  avec,  au  fond,  un  mur  percé, 
vers  le  centre,  d'une  porte  menant  à  la  salle  à  manger  et,  plus  à 
gauche,  une  porte  de  service,  abritée  par  une  arche  sombre,  et  dis- 
posée de  telle  façon  qu'un  homme  puisse  aisément  s'y  cacher,  sans 
être  vu  lorsque  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvre.  A  gauche  et, 
en  partie,  adossé  au  mur  du  fond,  un  escalier  en  bois,  éclairé  sur 
le  premier  palier  par  une  grande  fenêtre.  A  droite,  un  couloir  com- 
muniquant avec  l'entrée  principale  dans  la  cour. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  GOTH,  VAN  MALDEREN. 

Au  lever  du  rideau.  Van  Malderen  descend  l'escalier,  tandis  que 
Le  Goth  s'approche  de  lui  avec  précipitation. 

,  LE  GOTH. 
Eh  bien,  Van  Malderen  ? 

VAN  MALDEREN,  riant. 

Encor  couché,  mon  bon! 


lO    

LE  GOTH,  surexcité. 
Il  dort  !  quand  d'assassins  il  est,  «  nom  d'un  Bourbon  !  » 
A  le  guetter,  à  Delft,  au  moins  une  vingtaine  ! 
Ah!  c'est  trop  fort,  et  vous,  monsieur,  vous.,. 

VAN  MALDEREN,  riant  de  plus  belle. 

Capitaine, 
Au  revoir. 

LE  GOTH.  » 

Mais  le  prince? 

VAN  MALDEREN. 

Il  vous  verra  plus  tard. 

LE  GOTH. 

Allez  donc,  j'attendrai. 

VAN  MALDEREN,  gravissant  l'escalier.  A  part. 

Bon  soldat,  mais  bavard! 

(On  entend  un  grand  bruit  dans  la  cour, 
puis  le  piétinement  d'un  cheval.  Van  Mal- 
deren  redescend  l'escalier,  pendant  que 
Le  Goth  s'enfonce  dans  le  couloir,  à  droite. 
»  Il  reparaît  presque  aussitôt  avec  Balthazar 
Gérard,  mal  vêtu  et  encore  tout  poudreux.) 

SCÈNE  II. 

BALTHAZAR  GÉRARD,  VAN  MALDEREN, 
LE  GOTH. 

LE  GOTH,  étonné. 
François  Guyon  ! 

VAN  MALDEREN,  à  Gérard. 

Comment,  mon  ami  Schonevalle 
Est  déjà  de  retour? 


(A  part.  ) 
Trop  court  est  l'intervalle. 
Cependant... 

(  Comptant  sur  les  doigts.) 
Avril,  mai,  juin...  juillet!... 

(A  Gérard.) 
Alors,  luron, 
C'est  seul  que  vous  voici. 

GÉRARD. 

C'est  la  mort... 

VAN  MALDEREN,  avec  anxiété. 

De  Caron  ? 
GÉRARD. 
Du  duc  d'Anjou,  monsieur,  dont  j'apporte  nouvelle. 
VAN  MALDEREN. 

Du  duc?...  Vos  papiers,  vite!... 

Anjou  mort,  la  querelle 
Avec  la  France  est  morte  ! 

GÉRARD,  après  avoir  remis  sa  missive. 
Attendrai-je  ici? 

LE  GOTH,  à  Van  Malderen. 

Moi, 

Je  me  charge  de  lui. 

(A  part,  pendant  que  Van  Malderen, 
pensif,  gravit  vivement  les  marches 
de  l'escalier.) 

Je  n'ai  guère  d'emploi, 
Que  celui  d'épier  le  moment  favorable 
De  confier,  au  prince,  un  complot  exécrable, 
Tramé  contre  ses  jours,  dont  j'eus  vent,  hier,  au  son"... 

(Gérard  s'est   assis   sur  un  banc  ;  le  capitaine  se 
promène,  de  long  en  large,  en  causant  avec  lui.) 


SCENE  III. 
GÉRARD,  LE  GOTH. 

LE  GOTH. 
Avez-vous  vu  le  roi  ? 

GÉRARD. 
Peu. 

LE  GOTH. 

Bon,  car  trop  le  voir 
Eût  été  peu  prudent  pour  ta  peau  huguenote... 
Il  aurait  pu  t'en  cuire...  Il  est  d'humeur  dévote, 
Notre  bon  roi  de  France!  il  aime  le  bûcher, 
Et  quand  on  lui  déplaît,  il  vous  y  fait  percher, 
Paisible  et  souriant...  j'ai  vu  toutes  ces  choses! 

(A  part.) 
Sa  mort,  voilà  l'effet;  mais  quelles  sont  les  causes 
Qui,  combinant  leur  force,  ont  détruit  la  maison 
Où  son  àme  gitait?  «  Médicis  et  poison  » 
Semble  être  une  réponse  on  ne  peut  plus  probable. 

Je  veux  m'en  assurer. 

(A  Gérard.) 

Vous  serez  bien  capable 

De  me  dire,  à  peu  près,  de  quoi  le  duc  est  mort? 

GÉRARD. 
On  dit  à  la  cour... 

LE  GOTH. 
Peuh!  ce  qu'on  dit  bas,  d'abord. 

GÉRARD. 
On  parle  d'une  femme  et  d'un  parfum  morbide... 


—  i3  — 

LE  GOTH. 
Comme  toujours.  La  reine...? 

GÉRARD. 

On  en  parle... 

LE  GOTH,  à  part, 

O  perfide! 
Faut-il,  pour  t'assouvir,  tes  fils  et  tes  parents, 
Tour  à  tour  immolés,  à  tes  pieds  expirants  ? 

(  A  Gérard.) 
Je  retourne  à  mon  poste. 

(Saluant  de  la  main.) 
Allons,  à  tout  à  l'heure  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

GÉRARD,  SEUL. 

Ainsi,  me  voilà  seul,  jusques  en  sa  demeure  ! 

(Sombrement.) 
Ah!  quand  j'irai  d'ici  je  serai... 

(Ricanant.) 
L'assassin 
D'Orange... 

(Avec  exaltation.) 
Et  le  vengeur  du  roi,  du  droit  divin  : 
Héros  ou  bien  martjT  !  Qu'à  moi  soit  la  victoire 
Et  qu'importe  la  vie  :  être  inscrit  dans  l'histoire 
Vaut  un  supplice  affreux!...  J'échapperai,  d'ailleurs, 
Après  avoir  frappé,  car  mes  plans  sont  meilleurs 
Que  ceux  de  Jareguy,  de  Salseda,  puis  d'autres, 
Tels  qu'Hazoon,  qu'Anastro,  qui  n'étaient  pas  apôtres 


—  14  — 

Du  Dieu  que,  moi,  je  sers.  Qu'étaient-ils,  ces  derniers? 

Des  gens  dont  la  valeur  se  payait  en  deniers 

D'argent,  en  doublons  d'or,  des  vendus,  des  infâmes! 

Moi,  je  ne  me  vends  pas  !  C'est  le  salut  des  âmes 

De  milliers  de  chrétiens  que  je  veux  assurer 

En  détruisant  l'obstacle  où  s'en  viennent  sombrer 

Tous  les  efforts  du  roi,  du  pape  et  de  l'Église, 

Orange  mort,  le  roi  régnerait  à  sa  guise.  i 

Ah!  je  suis  sûr  de  vaincre  !  Il  est  plus  de  sept  ans 

Que  j'ai  conçu,  formé,  nourri,  mûri  mes  plans. 

Sept  ans  que,  chaque  jour,  au  pied  de  la  croix  sainte 

J'ai  répété  le  vœu  que,  jadis,  avec  crainte. 

Je  formulai  tout  bas,  en  frappant  mon  couteau, 

Jusques  au  bois  du  manche,  au  travers  d'un  poteau  : 

«  Que,  par  un  coup  pareil,  puisse  périr  Orange  !  » 

D'abord,  mon  cœur  fut  pris  d'une  terreur  étrange; 

Puis,  je  grandis  en  force,  en  courage,  en  espoir. 

Aujourd'hui,  je  suis  prêt  à  faire  mon  devoir! 

Oui,  prêt  de  cœur,  d'esprit  :  mais  il  me  manque  l'arme 

A  mes  projets  liée.  —  Un  seul  cri  !,..  sur  l'alarme 

D'un  page,  ou  d'un  valet,  je  serais  arrêté. 

Fouillé,  mis  en  prison,  peut-être  exécuté  ! 

Soyons  prudent  !  Du  calme  !  —  Ah  !  si  le  duc  de  Parme 

M'avait  cru!  protégé!  Son  or  eût,  comme  un  charme. 

Aplani  les  chemins...  Que  ne  m'en  fournit-il? 

Mais  j'ai  promis  d'agir  et  ce  serait  trop  vil, 

Après  une  promesse  aussi  libre  et  formelle, 

D'attendre  plus  longtemps.  Ma  sainte  ardeur  est  telle 

Que  je  pourrais  des  mains  l'étrangler,  à  l'instant, 

Désarmé  que  je  suis,  s'il  devait,  en  sortant, 

Tomber  en  mon  pouvoir... 

(Van  Malderen  descend  l'escalier  jusqu'au  palier.) 


—  i5  — 

SCENE  V. 

VAN  MALDEREN, GÉRARD. 

VAN  MALDEREN. 

Le  prince  vous  demande. 

GÉRARD,  pris  à  l'improviste.  Hors  de  lui. 

Le  voir!...  En  cet  état,  monsieur? 

VAN  MALDEREN. 

Il  me  commande 

De  vous  faire  monter. 

GÉRARD. 

Un  moment  de  sursis  : 
Mes  effets  sont  poudreux... 

VAN  MALDEREN.  avec  impatience. 

Venez  donc,  indécis. 

GÉRARD. 
Si  je  faisais  d'abord  quelque  peu  de  toilette. 
Ce  serait  mieux... 

VAN  MALDEREN. 

Du  tout!  Venez!...  Je  le  répète, 

Le  prince  veut  vous  voir,  à  l'instant  !  ,    ,         , , 

^  (Il  remonte  lentement.) 

GÉRARD,  désespéré,  montant  les  escaliers. 

Rien  qu'un  dard  ! 

Qu'un  stylet! 

(Se  fouillant.) 
Rien!  Si!  Non!... 


—  i6  — 

(  Sur  le  palier,  en  apercevant  la  lourde 
clef  qui  est  fixée  dans  la  serrure  de  la 
porte  de  la  salle  à  manger.) 
Cette  clef!... 

(  Il  descend  une  marche  ;  on  entend  une 
porte  s'ouvrir  à  letage.) 

Trop  tard  ! 
(  Il  monte  rapidement.  Un  valet  vient  fer- 
mer les  volets  de  la  fenêtre  du  palier.  La 
scène  s'obscurcit.  Chansement  de  décor  à  vue.) 


DEUXIEME  TABLEAU 


UN  DES  APPARTEMENTS  DU   PRINSENHOF. 

A  travers  les  fenêtres  ouvertes,  on  aperçoit  la  tour  inclinée  de 
l'église  de  Delft,  ainsi  qu'une  partie  de  la  cour  d'honneur  et  du 
canal.  Des  gens  du  peuple  se  rendent  au  temple. 


SCENE  PREMIERE. 
LOUISA,  CATHERINE. 

Au  lever  du  rideau,  Louisa  et  Catherine  sont  penchées  au-dessus 
du  berceau  du  jeune  Frédéric.  —  Une  nourrice  quitte  la  chambre. 

CATHERINE. 
Frédéric  ! 

LOUISA. 
Il  s'endort. 

(Elle  le  regarde  un  instant  avec  amour.) 
Dors  en  paix,  mon  cher  ange! 
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CATHERINE. 

Écartons-nous  un  peu... 

(  Elles  viennent  s'asseoir  à  l'avant-plan.) 

Si  rien  ne  le  dérange. 
Il  ne  s'éveillera  qu'après  notre  retour 
Du  service  divin. 

LOUISA. 

Sais-tu  que,  jour  pour  jour, 
Il  aura  treize  mois  la  semaine  prochaine? 

CATHERINE. 
Ce  sera  jeudi  soir. 

LOUISA. 

Comme  ici  tout  s'enchaîne  : 
Mon  père  assassiné!...  Teligny  périssant 
Sous  les  murs  de  Tourna}-.'...  INIes  parents  me  laissant 
A  la  merci  d'autrui,  pendant  un  long  veuvage... 
Vivre  chez  l'étranger,  quel  sordide  esclavage  ! 
Enfin,  il  vint,  l'époux  par  mes  vœux  appelé  ; 
Lui  qui,  me  rendant  mère,  a  pour  mon  cœur  comblé 
La  somme  de  bonheur  dont  je  me  sens  capable 
De  jouir  en  ce  monde... 

CATHERINE,  souriant  et  montrant  le  berceau. 

Il  n'est  pas  impalpable 
Ton  bonheur;  mais  de  poids!... 

LOUISA,  sans  l'entendre. 

Hélas  !  j'ai  bien  souffert, 
Et  mes  pressentiments  montrent  un  gouff"re  ouvert 
Dont  il  faut  que  j'éloigne  et  l'enfant,  et  Guillaume. 


CATHERINE. 
Ce  sont  des  cauchemars. 

LOUISA. 
Si,  sous  un  toit  de  chaume, 
Nous  pouvions  vivre  tous,  je  voudrais  m'y  cacher 
Loin  du  monde... 

CATHERINE.  , 

Oh!  mais...  non  ! 

LOUISA. 

Tu  vas  me  reprocher 
De  te  parler  ainsi...  L'horrible  inquiétude 
Que  j'ai,  vient  du  penser  qu'un  jour  la  multitude, 
Qui  suit  partout  nos  pas,  s'ouvrira  pour  vomir 
Quelque  infâme  assassin...  Oh!  je  me  sens  frémir 
Toute  entière,  en  songeant,  qu'ainsi  tomba  mon  père 
Et  qu'ainsi  mon  mari... 

(Jetant  un  regard  ardent  vers  le  berceau.) 
Frédéric  ! 

CATHERINE. 

Prie,  espère! 

LOUISA. 

Guillaume,  mon  époux,  se  trouve  menacé 
Du  fer  dont  Coligny  fut,  hélas!  transpercé!.,, 

CATHERINE. 
Louisa,  du  calme!.,. 

LOUISA. 

Oui,  du  calme...  du  silence! 
Quand  notre  cœur,  heurté,  hors  de  ses  gonds  s'élance... 
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Calmons-nous,  taisons-nous,  femmes  de  noble  rang, 
Quand  l'amour  nous  étreint,  et  nous  brûle  le  sang, 
Et  nous  pousse  à  donner  pleine  et  libre  carrière 
A  nos  ardents  désirs,  à  notre  sève  altière, 
A  notre  sein  fougueux,  qui  se  cabre,  et  frémit 
Sous  la  vague  d'amour  qui  submerge  l'esprit, 
Les  sens,  la  chair  et  l'àme,  en  un  vibrant  désordre  ; 
Or,  il  faut  qu'à  l'instant,  il  faut  qu'au  plus  vil  ordre, 
Le  bruit  d'un  escalier  qui  craque,  ou  d'un  valet 
Qui  se  méprend  de  porte,  il  faut,  comme  à  souhait, 
Qu'on  fasse  violence  à  cette  onde  ameutée 
Pour  qu'elle  semble  calme  en  sa  conque  agitée 
Et  ne  déborde  pas... 

(Le  Taciturne  entre,  et,  marchant  dou- 
cement vers  le  berceau  de  son  fils,  il  se 
penche,  avec  tendresse,  vers  lui.) 

Vraiment,  c'est  un  beau  sort 
Qu'on  a  fait  à  la  femme  :  il  n'y  a  pas  d'effort 
Que  l'on  n'exige  d'elle  ;  il  n'est  pas  de  souffrance 
Qu'elle  ne  connaît  pas  ;  dès  sa  plus  jeune  enfance. 
Jusqu'au  jour  de  sa  mort,  ce  lourd  déguisement 
Est,  pour  la  femme  noble,  un  sombre  châtiment 
Que  l'honneur  de  son  rang  cruellement  inflige  ; 
Et,  dans  ces  temps  troublés... 

SCÈNE  IL 
GUILLAUME,  LOUISA,  CATHERINE. 

GUILLAUME. 

La  prudence  l'exige!... 

LOUISA. 
Guillaume  ! 
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GUILLAUME. 

Louisa  ! 

(Ils    se    serrent    la   main    au-dessus   du 
berceau.  Guillaume  s'incline  vers  Catherine.) 

Tiens  ! . . .  Catherine  ! . . . 

CATHERINE. 

Plus  bas  ! 
Frédéric  dort.  ' 

GUILLAUME,  le  baisant  au  front. 
Mon  fils  ! 

CATHERINE,  poussant  amicalement  Guillaume  et  Louisa 
versl'avant-plan,  puis  arrangeant  les  coussins  du  berceau. 

Allez  causer  là-bas. 

(Ils  reviennent  tous  deux  vers  la  rampe, 
tandis  que  Catherine  s'assied  près  du  ber- 
ceau qu'elle  surveille.  ) 

GUILLAUME, 
Je  viens  de  recevoir  une  triste  nouvelle... 

LOUISA. 
Mon  Dieu,  que  vas-tu  dire?  oh  !  dis  vite,  laquelle? 

GUILLAUME. 
Sois  calme  et  ne  crains  rien.  Le  duc  d'Anjou... 

LOUISA. 

Banni  ? 
GUILLAUME. 
Non!  —  Hélas!  il  est  mort. 

LOUISA. 

C'est  Dieu  qui  l'a  puni. 


GUILLAUME. 
Peut-ôtre!  —  On  a  parlé  d'une  sueur  sanglante... 
Et  de  la  reine  mère... 

LOUISA, 
Une  haine  insolente 
Contre  le  genre  humain  possède  ce  démon. 

GUILLAUME. 
Chut!  Louisa... 

LOUISA. 

Non! 

GUILLAUME. 
Chut  ! 

LOUISA. 

Elle  n'a  pas  de  nom!... 
Cette  chienne  et  le  roi  me  tuèrent  mon  père  : 
C'est  un  monstre;  et  le  duc,  ce  chien,  dont  elle  est  mère 
Fut  un  fils  digne  d'elle! 

GUILLAUME,  sévèrement. 

Il  est  mort.  Notre  foi 
Doit  respect  à  la  tombe  ! 

LOUISA. 

Alors,  c'est  mal  à  toi, 
Guillaume,  d'éveiller  ces  tourments  dans  mon  âme. 

GUILLAUME. 
Soit  !  j'avais  tort,  ma  chère  :  on  n'en  est  pas  moins  femme 
Pour  être  Coligny.  C'est  vrai!...  C'est  notre  fils, 
Le  petit  Frédéric,  sur  lequel  mes  esprits 
Se  reportent  toujours,  dont  il  faut  que  je  parle. 


LOUISA. 

Court-il  quelque  danger? 

(  Guillaume  secoue  la  tête.  ) 

GUILLAUME. 

Jadis,  l'empereur  Charle 

Me  combla  de  faveurs.  —  Son  fils  vola  le  mien, 

Le  pauvre  de  Buren,  qu'il  transforme  en  un  chien 

Espagnol,  pour  qu'un  jour  il  s'en  vienne,  à  son  ordre,  ' 

Tenter  un  parricide  ou,  tout  au  moins,  me  mordre 

Et  me  blesser  au  cœur.  Que  n'est-il  plutôt  mort 

En  naissant!  C'eût  été,  Seigneur,  un  meilleur  sort 

Que  d'être  devenu  l'esclave  de  Philippe, 

Sans  volonté,  sans  force  et  sans  un  seul  principe  ; 

Car  Philippe  a  tué  sa  femme  et  don  Carlos, 

Son  fils  ;  aujourd'hui  même,  il  verse  encor  à  flots 

Le  sang  de  ses  sujets ...  et  c'est  à  telle  école 

Que  mon  aine  se  forme  au  mal  et  qu'il  viole 

Les  lois  de  la  nature  en  abaissant  son  front. 

S'il  n'avait  que  mon  sang!  ...  mais  le  sang  des  Egmont, 

Qui  lui  vient  de  sa  mère,  est  d'humeur  indécise  ; 

Manquant  de  fermeté,  l'on  ordonne,  à  sa  guise, 

Qu'il  coule  en  des  combats  ou  bien  sur  l'échafaud, 

Sans  qu'il  en  prenne  offense.  Ah  !  mon  sang  est  plus  chaud 

Si  mon  esprit  est  calme... 

(Il  se  promène  lentement,  pensif  et 
absorbé  bientôt  dans  ses  rêveries.  Sur  un 
mouvement  de  Louisa,  il  se  reprend  et 
vient  se  placer  près  d'elle.  ) 

Anjou  mort,  l'espérance 
D'avoir  pour  mon  pays  le  secours  de  la  France, 
S'évanouit.  —  Alors,  que  reste-t-il  pour  moi, 
Si  ce  n'est  d'accepter  ce  vain  titre  de  roi 
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Qu'on  m'offrit,  l'autre  jour,  au  conseil  de  Nimègue? 
Mais  je  suis  roi  de  fait,  car  le  peuple  délègue 
Ses  pouvoirs  en  mes  mains.  Que  faire? 


LOUISA. 


Et  notre  enfant? 


GUILLAUME. 
J'y  viens  !  —  Je  me  fais  vieux... 

LOUISA,  hochant  les  épaules  en  souriant. 

Toujours  philosophant  ! 

GUILLAUME. 
]S[on  !  —  Je  ne  verrai  pas  la  fin  de  cette  lutte 
«  Sans  trêve  et  sans  merci  » ,  qui  marquera  la  chute 
Du  pouvoir  espagnol  dans  tous  les  Pays-Bas. 

LOUISA. 
Tu  crois  donc  au  succès? 

GUILLAUME. 

Toujours  !  Mais  sur  mes  pas, 
Il  faudra  que  mes  fils  marchent  comme  leur  père. 

(Après  un  silence.) 
Maurice  est  un  héros !... 

LOUISA,  s'avançant  vers  le  berceau. 

L'enfant  dont  je  suis  mère, 
Ton  petit  Frédéric,  grandira  comme  lui. 

GUILLAUME. 
Tu  m'en  réponds? 

LOUISA. 
Mais  vois,  dans  son  bel  œil  a  lui 
Un  éclair  de  ton  feu,  de  ton  intelligence  ! 
Je  crois  en  l'avenir  et  dans  la  force  immense 
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De  l'amour  maternel.  —  Il  sera  comme  toi, 
L'enfant  que  j'ai  porté;  je  le  veux  :  c'est  ma  foi! 
Mon  Dieu  m'accordera  ce  vœu  si  légitime. 
Je  te  réponds  de  lui  ! 

GUILLAUME,  comme  inspiré. 

Si  je  tombe,  victime 
De  ce  ban  infernal,  contre  moi  proclamé  i 

Par  Philippe  d'Espagne,  il  faut,  mon  peuple  aimé. 
Pour  assurer  tes  droits,  que  toute  ma  famille 
Sache  rester  fidèle  à  l'avenir.  Il  brille, 
Tel  qu'un  tait  accompli,  sous  l'inspiration 
Qui  s'empare  de  moi,  comme  une  vision 
D'Apocalypse  sainte.  Il  me  montre  l'Espagne 
Tremblant  au  nom  d'Orange  et  toute  l'Allemagne 
Respectant  notre  loi,  la  loi  des  Pays-Bas, 
La  loi  de  liberté,  qu'on  n'écrasera  pas 
Tant  qu'il  sera  debout  un  rejeton  d'Orange 
Digne  de  la  sauver. 

(  On  entend  les  cloches  de  l'église  voisine 
sonner,  pour  la  première  fois,  le  service 
religieux.  Emilie,  Julie,  Catherine,  Belgica, 
Brabantica  et  Elisabeth  entrent  avec  les 
femmes  de  charge  et  vont  se  grouper 
autour  du  berceau  de  Frédéric.  Catherine 
s'assied  sur  les  genoux  de  sa  marraine  ;  les 
autres  font  risette  à  Frédéric  ou  semblent 
se  faire  des  confidences  a  son  sujet.) 

LOUISA,  émue. 

Frédéric^  mon  cher  ange. 
Est  digne  de  son  père  et  du  grand  Coligny  ! 

GUILLAUME. 

Veille  sur  notre  enfant!...  J'aurai  bientôt  fini 
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De  vivre  et  rejoindrai  tous  ceux  dont  le  mart3ae, 
Ici-bas,  fut  la  source  où  le  peuple,  en  délire, 
Puisa  force  et  courage,  et  se  mit  dans  le  sang 
Cette  ténacité  qui  brille  au  premier  rang 
Quand  sonne  la  victoire. 

(Maurice  de  Nassau  est  entré  avec  les 
serviteurs  depuis  quelques  instants.) 


SCENE  III. 
LES  PRÉCÉDENTS,  MAURICE. 

GUILLAUME,  à  Maurice. 

O  Maurice!  toi  l'âme 
Et  l'esprit  et  le  cœur  de  ton  père... 

(A  Louisa.) 
Et  toi,  femme, 
A  qui  mes  derniers  jours  sont  par  le  ciel  comptés, 
Mère  de  mon  chéri,  Frédéric,  écoutez  : 
Quand  je  ne  serai  plus,  c'est  sur  toi  seul,  Maurice, 
Que  se  reposeront,  pour  le  droit,  la  justice, 
Tous  ceux  qui  me  sont  chers.  Sois  toujours,  je  le  veux. 
Sois  un  père,  un  ami,  pour  l'enfant  de  mes  vœux 
Les  plus  ardents... 

LOUISA. 
Guillaume!,.. 

GUILLAUME. 

Et  protège  sa  mère  ! 
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MAURICE,  à  Louisa. 
Madame,  avec  bonheur! 


(A  Guillaume.) 
Je  le  ferai,  mon  père  ! 

(Ils  se  serrent  la  main  et  se  regardent 
longuement  dans  les  yeux.) 

(  Pendant  que  les  cloches  sonnent  pour 
l'office,  tous  sortent.  La  scène  s'obscurci,t. 
Changement  de  décor  à  vue.) 


TROISIÈME  TABLEAU. 

LE  VESTIBULE  DU   PRINSENHOF. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GÉRARD,  SEUL. 

Il  vient  de  m'échapper!...  Étudions  les  lieux; 
Demain,  si  pas  ce  jour,  je  réussirai  mieux  ; 
Car  nous  verrons.  Orange,  à  qui,  dans  cette  lutte, 
A  vous  ou  bien  à  moi,  le  chien  que  l'on  rebute, 
La  palme  reviendra.  Quand  le  travail  est  fait. 
On  me  répond  :  C'est  bien  !  J'en  reste  stupéfait. 
C'est  bien!  Non,  c'est  mal!  Il  faudra  qu'il  s'en  aille. 

Lui! 

(Après  un  silence.) 

C'est  pour  le  ciel,  pour  Dieu  que  je  travaille... 
Moi,  je  prévois  la  mort;  mais  un  soleil  d'or  luit 
Pour  mes  pauvres  parents,  si  bons... 

(  Il  perçoit  le  bruit  des  cloches.) 
Quel  est  ce  bruit? 
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C'est  la  cloche  infernale  attachée  à  1  église 

Des  protestants  maudits...  —  On  me  laisse,  à  ma  guise 

Examiner  les  coins  et  recoins  du  palais... 

Tant  mieux  ! 

(  Avec  étonnement  et  joie.  ) 
Cet  escalier  !  —  Si  c'était  fait  exprès 

Pour  me  favoriser,  on  ne  pourrait  mieux  faire. 

—  La  porte  ouvre  au  dehors...  bon!  —  Ce  petit  repaire 

Est  tout  à  fait  caché  par  ce  battant...  fort  bien  ! 

(  Pendant  qu'il  réfléchit,  la  porte  s'ouvre  et  Le  Goth  parait.) 


SCENE  II. 
LE  GOTH, GÉRARD. 

LE  GOTH. 
Que  faites-vous  ici,  Guyon? 

GÉRARD,  troublé. 
Moi? 

LE  GOTH. 

Vous  ! 

GÉRARD. 

Mais...  rien! 
LE  GOTH. 
Rien...  Bon!  —  Alors,  pardieu  !  que  n'allez-vous  au  prêche, 
A  l'église  d'en  face? 

(Parlant  à  un  garde  de  corps,  au  dehors.) 
Eh  !  là,  qu'on  se  dépêche 
De  sonner  du  clairon. 
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(A  Gérard.) 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

GÉRARD. 

J'aimerais  de  m'y  rendre,  oui;  mais... 

(Le  clairon  sonne.) 

LE  GOTH. 

Mais  quoi?  , 

GÉRARD. 

Mes  bas 
Sont  tout  troués... 

LE  GOTH. 
Que  diable  !  achetez-en  donc  d'autres  ! 
GÉRARD. 
Je  n'ai  guère  d'argent. 

LE  GOTH,  avec  ironie. 

Jadis,  les  saints  apôtres 
Allaient  nu-pieds,  dit-on...  cela  vous  chausserait! 

GÉRARD. 
Impossible  que  j'aille!... 

LE  GOTH. 

On  vous  en  chasserait  ; 
Fort  vrai  ! — Il  vous  faut,  donc,  des  bas  et  des  chaussures, 
Aussi  me  paraît-il, 

(  L'examinant  de  près.) 
Christi  ! . . .  que  de  souillures 
Couvrent  ces  vieux  habits...  Un  pourpoint,  au  plus  tôt, 
L'ami;  mais  sans  argent  :  bernique!... 

(Après  réflexion.) 
Eh!  non!... Tantôt, 
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Quand  le  prince  viendra,  vous  lui  direz,  sans  crainte, 
Quel  est  votre  embarras.  Parlez-lui,  sans  contrainte, 
Et  je  réponds  du  reste...  Il  ne  fut  jamais  sourd 
A  la  plainte  du  pauvre... 

(Après  avoir  supputé  ce  qu'il  faut  à  Gérard.) 
Il  ne  vous  faut  pas  lourd! 
(Après  un  nouveau  silence.  ) 
Avec  amour,  il  donne  à  ceux  qui  pour  la  cause 
Qu'il  sert,  vont  demander...  n'importe  quelle  chose. 

GÉRARD. 
La  cause  qu'il  sert  ? 

LEGOTH. 
Oui! 

GÉRARD,  s'oubliant. 

Je  ne  veux  pas  mentir 
Pour  quelques  pièces  d'or.  Il  vaudrait  mieux  partir... 

LE  GOTH. 
Qui  parle  de  cela  ? 

GÉRARD,  se  reprenant. 
Je  croyais!... 

LE  GOTH,  impatienté. 

Tous  vos  croire, 
Et  ne  pas  croire,  enfin,  me  lasseront.  La  gloire 
De  Le  Goth,  beau  monsieur,  se  résume  en  ce  trait  : 
Sans  peur  et  sans  mensonge;  et  voilà  mon  portrait 
Qui,  bien  que  personnel,  est  pur  de  flatterie. 

(Avec  fierté.) 
Je  n'ai  jamais  menti,  qu'au  camp,  pour  la  patrie. 
Confessez,  maintenant,  que  vous  avez  eu  tort. 
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GÉRARD. 
De  grand  cœur,  capitaine. 

LE  GOTH. 

Une  fois,  que  la  mort... 
Mais  c'est  toute  une  histoire... 

(La  cloche  tinte  pour  la  deuxième  fois.) 
Il  est  maintenant  l'heure 
Où  le  prince  descend.  Venez  à  ma  demeure  ' 

Et  je  vous  conterai  l'histoire  d'un  poison 
Et  d'un  mensonge...  Eh  bien? 

GÉRARD. 

J'irai...  (A  part.  )  C'est  de  saison  ! 

LE  GOTH. 
En  attendant,  changez  cette  affreuse  défroque 
C'est  moins  qu'un  vêtement,  si  c'est  plus  qu'une  loque, 

(Van  Malderen  entre  delà  cour.) 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  VAN  MALDEREN. 

VAN  MALDEREN,  à  Le  Goth,  narquoisement. 
La  garde  vous  attend  ! 

LE  GOTH,  de  même. 

Fort  bien,  grand  écuyer! 
(  Sur  un  ton  plus  sérieux  et  plus  amical.) 
A  propos,  voyez  donc,  comme  on  veut  renvoyer 
Notre  pauvre  Guyon. 

(  Van  Malderen  regarde   un  instant  ce 
dernier,  puis  se  met  à  remonter  l'escalier.) 
Si  vous  plaidiez  sa  cause  ? 
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VAN  MALDEREN,  haussant  les  épaules  et  disparaissant. 

Je  veux  bien  ! 

LE  GOTH,  à  part. 

L'écu5'er  paraît  d'humeur  morose. 

(Les  hallebardiers  de  la  garde  viennent 
se  placer  des  deux  côtés  du  vestibule.  Le 
clairon  sonne  et  le  tambour  bat  dans  la 
cour,  où  Le  Goth  se  rend,  après  avoir 
salué  Gérard  de  la  main.  ) 

SCÈNE  IV. 
GÉRARD,  SEUL. 

(  Avec  rage.) 
Il  me  faudra  le  voir  et  puis...  le  saluer  ! 

(Avec  un  ricanement  sinistre.) 

Mais  avoir  dans  mes  mains  ce  qui  doit  le  tuer... 

Et  l'avoir  de  lui-même  ! 

(Van  Malderen  apparaît  au  haut  de 
l'escalier.  Le  prince  et  la  princesse,  suivis 
de  toute  leur  famille,  viennent  ensuite. 
Tandis  que  le  cortège  descend  lentement, 
les  hallebardiers  présentent  les  armes. 
Arrivé  sur  la  dernière  marche,  le  prince 
touche  l'épaule  de  Van  Malderen.  ) 

SCÈNE  V. 

GUILLAUME,  LOUISA,  VAN  MALDEREN, 
MAURICE,    CATHERINE,    etc.    —    GÉRARD. 

GUILLAUME. 

Est-ce  une  forte  somme 
Dont  il  aura  besoin  ? 
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VAN  MALDEREN. 
Monseigneur,  voici  l'homme. 
Le  Goth  m'en  a  parlé... 

GUILLAUME. 

Le  mal  est  évident  : 
On  y  verra  demain. 

(A  Gérard.) 
Prenez,  en  attendant, 
Ma  bourse,  que  voici.  ' 

LOUISA,  vivement,  à  Guillaume. 

Joignez-y  donc  la  mienne. 

GUILLAUME,  à  Louisa. 

Donnez-les  toutes  deux. 

LOUISA,  versant  le  contenu  des  deux  bourses 
dans  le  chapeau  de  Gérard. 

•   Que  grand  bien  vous  en  vienne! 

GERARD,  fiévreusement. 
Monseigneur  et  madame,  il  ne  m'est  pas  permis 
D'accepter  tout  cet  or... 

LOUISA,  à  part. 

Quel  feu  dans  cet  œil  gris  !... 
Cet  homme  me  fait  peur...  Voilà  ma  paix  ravie... 

GUILLAUME,  à  Gérard. 
Point  de  remerciments  ! . . . 

GÉRARD,  à  part. 

Ah!  que  n'ai-je  sa  vie, 
Au  lieu  de  ce  métal  qui  me  brûle  la  main  ! 

GUILLAUME,  à  Gérard,  en  sortant. 
Au  revoir,  mon  ami  ;  Dieu  vous  garde  ! . . .  A  demain  ! 

(Rideau. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  JOURNÉE. 


DEUXIÈME  lOURNÉE 

(9  juillet  1584.) 


PREMIER  TABLEAU. 

La  cour  dhonneur  du  Prinsenhof,  avec  le  corps  de  garde  au 
fond.  Palais  à  gauche.  Mur  d'enceinte  avec  porte  de  sortie  à  droite. 
Trois  marches  de  toute  la  largeur  de  la  scène,  mènent  à  la  porte 
monumentale  du  corps  de  garde. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VAN   MALDEREN,    LE  GOTH, 

GÉRARD,   GARDES. 

Au  lever  du  rideau,  les  gardes  sont  groupés  comme  ceux  du 
célèbre  tableau  de  Rembrandt  :  La  Ronde  de  nuit.  Le  tambour  bat  : 
Aux  armes!  Van  Malderen  et  Le  Goth  occupent  l'avant-plan.  Bal- 
thazar  Gérard  est  quelque  peu  dans  l'ombre,  à  gauche.  Les  gardes 
se  rangent  sous  les  ordres  d'un  officier.  Van  Malderen  et  Le  Goth 
les  inspectent. 

GÉRARD,  à  part. 
Le  prince  est  bien  gardé...  mais  nul  ne  me. soupçonne 
De  lui  vouloir  du  mal.  Et  dire  que  personne 
N'a  vu  sourdre  la  haine  au  feu  de  mon  regard  ! 
Ils  la  verront  bientôt...  quand  il  sera  trop  tard 
Pour  arrêter  mon  bras. 
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(L'inspection  terminée,  Le  Goth  se  pro- 
mène avec  impatience  à  côté  de  Van 
Malderen  qui  arpente  la  scène  avec  indiffé- 
rence. On  ouvre  la  grande  porte,  à  droite.) 

LE  GOTH,  à  part. 

Comme  il  se  fait  attendre  ! 

GÉRARD,  à  part. 
Je  voudrais  bien  trouver  une  arquebuse  à  vendre. 

LE  GOTH,  à  Van  Malderen. 
D'où  vient-il,  ce  bourgmestre? 

VAN  MALDEREN. 

Il  vient  de  Leewarden. 

LE  GOTH. 

Leew^arden,  dites-vous,  monsieur  Van  Malderen? 
Alors,  nous  attendrons  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
S'il  lui  faisait  plaisir  de  nous  garder  en  ronde 
Aussi  longtemps.  Parbleu!  je  fus  blessé  trois  fois 
Sur  les  remparts  du  lieu;  d'abord... 

(Van  Malderen  et  Le  Goth  sont  mainte- 
nant sur  le  seuil  de  la  porte  qui  perce  le 
mur  d'enceinte.  On  entend  le  son  du  cor  et 
le  piétinement  de  chevaux  dans  la  rue.) 

VAN  MALDEREN. 

C'est  lui,  je  crois. 

(  Il  rentre  précipitamment  au  palais. 
Le  Goth  se  place  à  la  tête  de  la  garde.) 

GÉRARD,  à  part. 

J'attends  mon  passeport...  Il  faudra  que  je  parte 
Dèsqu'on  le  donnera.  Mais  j'irai,  comme  un  Parthe, 
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En  semant,  après  moi,  le  plus  grand  désespoir 
Dans  les  cœurs  de  ces  Gueux.  Ils  ont  bon  à  me  voir 
Humble  et  silencieux.  Vrai,  quand  l'un  d'eux  me  parle, 
On  dirait,  à  l'entendre,  un  autre  empereur  Cliarle, 
Moi,  le  ministre  auguste  et  du  Pape  et  du  roi, 
Moi,  sacrificateur!  l'on  me  méprise,  moi!... 
L'on  ne  soupçonne  guère  un  être  qu'on  méprise  ! 
Faisons-nous  donc  petit,  nourrissons  leur  méprise. 
Oui,  restons  ignoré  jusqu'au  moment  fatal. 
Qu'on  se  détrompe  après,  si  l'on  veut...  c'est  égal  ! 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  GUILLAUME, 
LE  BOURGMESTRE  DE  LEEWARDEN 

ET   SA   SUITE. 

(Le  prince  arrive  sur  le  perron,  à 
gauche .  Le  bourgmestre  entre  dans  la 
cour,  à  cheval,  suivi  de  deux  officiers 
montés  .  Sur  un  geste  du  prince ,  Van 
Malderen  aide  le  magistrat  à  mettre 
pied  à  terre.  Dès  que  le  prince  s'avance, 
le  tambour  bat  et  le  clairon  sonne  ;  les 
gardes  présentent  les  armes.  Précédé  par 
Van  Malderen,  le  bourgmestre  gravit  les 
degrés  du  perron,  au  haut  duquel  il  est 
reçu  par  Guillaume.) 

GUILLAUME. 
Soyez  le  bienvenu,  bourgmestre,  en  mon  domaine. 
Salut,  et  de  tout  cœur. 

(  Le    bourgmestre   s'incline    devant    le 
prince  qui  lui  serre  la  main.  En  se  retour- 
nant, ce  dernier  aperçoit  Gérard,  qui  s'est 
insensiblement  rapproché  de  lui.) 
(  A  Gérard.  ) 
Ne  prenez  pas  la  peine 
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D'attendre  plus  longtemps  ;  ce  sera  pour  demain. 

(A  Van  Malderen.  ) 
Ses  papiers  seront  prêts  pour  lors  ? 

VAN  MALDEREN. 

J'en  suis  certain. 

(Guillaume  rentre  au  bras  du  bourg- 
mestre, suivi  par  les  officiers  de  ce  dernier 
auxquels  Van  Malderen  rend  les  honneursi 
Les  gardes  rompent  les  rangs  et  rentrent 
au  corps  de  garde.  On  referme  la  porte 
de  droite.) 

SCÈNE  III. 

LE  GOTH,  GÉRARD. 

LE  GOTH,  rieur. 
Snlvus  condtictiis,  hein? 

GÉRARD,  de  même. 
Quel  latin  ! 

LE  GOTH. 

En  campagne 
Il  est  d'un  bon  eflfet  ;  car  les  valets  d'Espagne 
M'a5'ant  fait  prisonnier  me  crurent  un  lettré, 
Et  je  fus,  pour  un  jour,  un  docteur  attitré, 
Un  perroquet  en  tis,  un  sot!...  mort  de  ma  vie! 

GÉRARD. 
Vraiment  ? 

LE  GOTIL 

A  ce  propos... 

(Après  un  silence.)  _ 
Bon  Guyon,  c'est  l'envie 
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Qui  fait  que  l'on  en  veut  aussi  cruellement 
Au  grand  chef  des  Nassau. 

GÉRARD. 

Je  vous  prie,  un  moment 
Le  ban  du  roi  Philippe... 

LE  GOTH. 

Par  la  cordieu,  Philippe 
Est  un  tyran  ! 

GÉRARD,  humblement. 
Bien  vrai. 

LE  GOTH. 

Si  je  tenais  sa  lippe, 
Je  vous  l'étoufferais,  ce  tyran,  sans  façon. 

GERARD. 
Si  vous  le  teniez? 

LE  GOTH. 
Oui  !  Le  ban  pour  oraison, 
Il  irait  ad  patres. 

GÉRARD. 
Mais  le  ban  nous  menace! 

LE  GOTH. 
Qui  le  sait  mieux  que  moi!  C'est  ce  qui  me  tracasse. 
Richebourg,  me  croyant  un  de  ces  fantassins 
Qui  sont  soldats  le  jour  et  le  soir  assassins, 
Osa  me  proposer  d'empoisonner  mon  maître. 
C'est  à  ce  prix  qu'il  mit  ma  liberté,  le  traître. 

GÉRARD,  s'oubliant. 
Alors,  vous,  vous  avez...? 
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LE  GOTH. 
Mon  Dieu,  que  voulez-vous  : 
La  liberté  m'est  chère. 

GÉRARD. 
Et  puis? 

LE  GOTH. 

Puis?...  Entre  nous, 
Un  soldat  ment  parfois.  —  Je  crus  de  bonne  guerre 
De  tromper  Richebourg.  —  Le  roi  disait,  naguère, 
Qu'avec  un  hérétique  on  ne  garde  pas  foi. 
Je  conclus  d'en  agir  de  même  avec  le  roi. 
Je  consentis  au  crime  et,  quand  je  me  vis  libre, 
Je  leur  fis,  à  ces  gens,  un  tour  de  bon  calibre 
En  divulguant  au  prince  —  il  n'a  pas  sourcillé  — 
Leurs  infâmes  complots.  Et  depuis,  j'ai  veillé 
Chaque  jour  sur  sa  vie. 

GÉRARD. 
Et  vous  la  croyez  sauve? 

LE  GOTH. 

Certes,  bien  que  toujours  on  trouve  quelque  fauve 

Rôdant  prés  de  nos  murs.  Si  j'étais  chef,  d'abord 

J'expulserais  ces  gens;  puis... 

(Après  un  silence.) 

Oui,  le  prince  a  tort! 

GÉRARD. 
Comment  ? 

LE  GOTH. 
Il  laisse  à  Dieu  le  soin  de  l'existence. 
Et,  partant,  il  admet  parfois  en  sa  présence 
Des  gens  dont  moi  j'ai  peur. 
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GÉRARD. 

Mais  il  fut  exiiucé! 

LE  GOTH. 
Dieu  ne  fait  rien  pour  lui.  Ne  fut-il  pas  blessé 
D'une  horrible  façon  dans  Anvers  ? 

GÉRARD. 

Oui. 

(  A  part.) 
J'enrage 

Quand  j'y  pense,  ô  mon  Dieu! 
LE  GOTH. 

J'admirai  son  courage  : 
En  ces  moments  affreux,  il  commandait  merci 
Pour  son  vil  assassin. 

GÉRARD,  à  part. 

Que  n'a-t-il  réussi! 

(  Un  soldat  vient  présenter  une  paire  de 
pistolets  d'arçon  à  Le  Goth.  Ce  dernier  les 
examine  avec  attention.) 

LE  GOTH,  au  soldat. 
La  détente  va  mal;  puis,  vo5'ez  cette  rouille, 
Juste  sous  le  pontet.  Pouah  !  cette  graisse  souille 

La  main.  Recommencez. 

(Le  soldat  s  éloigne.  ) 

GÉRARD. 

Vous  y  tenez  beaucoup  ? 

LE  GOTH. 
A  ces  vieux  pistolets  ? 
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GÉRARD. 

Oui,  monsieur, 

LE  GOTH. 


Pas  du  tout. 


GERARD. 
Voulez- vous  me  les  vendre  ? 

LE  GOTH.  ' 

Eh! 

GÉRARD. 

Je  retourne  en  France. 

LE  GOTH,  ricanant. 

Et  vous  allez  livrer  un  combat  à  l'outrance? 

(Sérieux.) 
Vous  m'en  donnez  combien  ? 

GÉRARD,  hésitant. 

Combien?...  Sont-ils  bons? 

LE  GOTH,  ricanant. 

Mais... 

Oui  ;  sauf  un  chien  trop  dur.  Donnez-lui  désormais 

Plus  de  balles  à  mordre  :  il  lui  faut  plus  d'usage. 

Il  en  aura  d'ailleurs,  votre  œil  me  le  présage. 

Quel  soudard  vous  ferez  ! 

GÉRARD,  rageur. 

Oh  !  tranquillisez -vous, 
Je  saurai  m'en  servir  :  on  parlera  de  nous. 

LE  GOTH,  riant  aux  éclats. 

De  VOUS...  on  parlera  ! 

(Sérieux.) 

Vous  n'avez  pas  l'air  brave. 
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GÉRARD,  hors  de  lui. 

Non,  je  n'en  ai  pas  l'air,  mais.., 

(Se  modérant  avec  effort,  à  part.) 
La  funeste  entrave 
Que  ces  emportements! 

LE  GOTH. 
Mais  quoi  ? 

GÉRARD. 

Rien,  j'avais  tort. 
LE  GOTH,  amusé. 
En  doutiez-vous,  mon  bon?  Concluons  notre  accord. 
Que  pouvez-vousdonner?Vingt-cinq  doublons  d'Espagne? 

GÉRARD,  cauteleux. 
Je  veux  bien  ! 

LE  GOTH,  sérieux. 
Venez- vous  du  pays  de  Cocagne, 
Pour  m'offrir  tant  d'argent?  J'en  prendrai  quinze  au  plus, 

GÉRARD. 
Soit! 

LE  GOTH. 
Donc,  l'affaire  est  faite  ? 

GÉRARD,  sortant  sa  bourse. 
Oui! 

(Comptant.) 
C'est  un  carolus, 
Le  voulez-vous? 

LE  GOTH. 
Donnez...  A  propos,  les  guinées 
Manquent  de  poids. 
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GÉRARD. 
Vraiment! 

LE  GOTH,  sentencieux. 

Balles  empoisonnées 
Et  faux  argent,  pour  moi,  c'est  tout  un!... 

GÉRARD.  j 

Expliquez. 
LE  GOTH. 
Tous  deux  sont  des  Judas. 

GÉRARD. 

Cependant,  remarquez 
Que  Judas...  enfin,  que  je  pense  tout  autre 
Au  sujet  de... 

LE  GOTH,  vexé. 
Penser!  A  moins  d'être  un  apôtre 
Ou  bien  un  général,  c'est  idiot.  Assez 
De  tels  tracas.  Penser!  Non,  Guyon  :  agissez! 

GÉRARD,  avec  un  sourire  sardonique. 
Je  suivrai  ce  conseil,  croyez-moi,  capitaine. 

Désormais  j'agirai  ! 

(A  part.) 

La  victoire  est  certaine. 
Mes  plans  vont  à  souhait. 

LE  GOTH. 

Je  m'en  vais  au  rapport 
Du  prince;  attendez-moi. 

(Il  se  dirige  lentement  vers  le  perron.) 
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GÉRARD. 

J  attendrai  ! 

(A  part.) 

C'est  la  mort 
D'Orange  dont  il  lient  le  prix. 

(Se  dirigeant  vers  le  corps  de  garde.) 
Dieu  me  protège. 
Comme  un  chasseur  expert  j'ai  préparé  le  piège; 
Et,  peut-être,  demain,  le  tigre  y  tombera. 
Demain  je  serai  grand  et  Dieu  me  bénira. 

(Rideau.) 


DEUXIEME  TABLEAU. 


UN     DES    APPARTEMENTS     DU     PRINSENHOl'" 


SCENE  UNIQUE. 
LOUISA,  GUILLAUME. 

LOUISA. 

IMainles  et  maintes  fois,  de  ta  bouche,  Guillaume, 
D'autres  ont  entendu  ces  mots  doux  comme  baume. 

GUILLAUME. 

Mais  l'ignorais-tu  donc?  Ai-je  pu  le  cacher? 

LOUISA. 

Je  ne  l'ignorais  pas.  —  Tu  peux  me  reprocher, 

Si  tu  veux,  ces  accès  de  haine  inassouvie, 

Contre  un  passé  lointain  dont  l'heur  me  fait  envie. 
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Je  ne  puis  maîtriser  les  transports  de  mon  cœur  ; 
Et,  malgré  ma  raison,  mon  amour  est  vainqueur. 

(Elle  pleure.) 

GUILLAUME. 

Chaque  instant  d'autrefois  ,  passé  près  d'autres  charmes 
Que  les  tiens,  Louisa,  s'est  noyé  dans  tes  larmes 
Comme  en  un  bain  d'oubli.  i 

LOUISA. 

D'autres  ont  entendu 
Cela. 

GUILLAUME,   vexé. 

Peut-être  bien, 

LOUISA. 

Je  l'avais  dit,  vois-tu? 
Tu  ne  revis  en  moi  que  l'amour  d'autres  femmes. 
Je  te  sers  de  miroir  reflétant  d'autres  âmes, 
Au  corps  comme  le  mien.  D'autres  esprits  charmants 
Ton  souvenir  évoque  et  d'autres  cœurs  aimants 
Se  pressent  entre  nous  quand  mon  mari  m'embrasse. 
O  Guillaume  !  dis-moi  :  «  Va-t'en  n ,  si  je  te  lasse  ; 
Ou  bien  sois  tout  entier  soumis  à  mon  amour. 

GUILLAUME,  radouci. 

Je  t'aime  de  tout  cœur,  je  le  dis  sans  détour  :     , 
Je  t'aime,  Louisa;  mais  ton  humeur  jalouse 
Obscurcit  ta  raison.  N'es-tu  pas  mon  épouse, 
Mère  de  notre  enfant?  Veuve  de  Teligny, 
Ne  te  souvient-il  plus  de  ce  noble  banni 
Dont  tu  fus  femme  ? 
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LOUISA,  se  rctlressant. 

Hélas  !  —  Ta  parole  est  amère. 

Il  était  mbn  époux,  Guillaume  ;  et  je  suis  m(>ie 

De  SCS  enfants. 

(Elle  se  cache  le  visage.) 

GUILLAUME. 
Alors,  n'exige  pas  de  moi 
La  sombre  ingratitude,  impossible  pour  toi. 
D'ailleurs,  je  te  l'ai  dit,  et  je  te  le  répète 
Une  dernière  fois  :  je  suis  comme  lui  athlète 
Luttant  pour  tout  un  peuple  et  toujours  exposé. 
Dans  ce  combat  sans  trêve,  aux  coups  du  plus  rusé, 
Au  poignard  assassin,  à  la  balle  homicide. 
Aux  embûches  du  roi...  qui  sait?  au  parricide  ! 

LOUISA. 
O  ciel  ! 

GUILLAUME. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  porte  les  malheurs 
D'un  peuple  au  fond  de  l'àme  ;  et  les  rudes  douleurs 
De  son  calvaire  ardent  de  l'àpre  résistance 
Au  sommet  libre  et  fier  de  son  indépendance, 
Me  font  courber  la  tète  et  me  rident  le  front. 
Et  ces  mille  labeurs  —  qui  jamais  finiront  — 
Que  réclame  de  moi  l'honneur  de  Batavie, 
Me  feraient  un  enfer,  même  de  cette  vie, 
Si  je  ne  t'avais  pas,  comme  une  ange  du  Ciel, 
Changeant  mes  pleurs  en  joie  et  mes  dégoûts  en  miel. 
La  Patrie  est  mon  tout!  —  Toi,  tu  viens  après  elle, 
Et  tu  suis  les  fureurs  de  haine  universelle. 
Comme  la  douce  pluie  arrive  après  l'éclair. 
Comme  le  calme  suit  les  fureurs  de  la  mer. 
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LOUISA. 
Était-ce  ainsi  jadis  ? 

GUILLAUME. 
C'était  la  même  chose. 

LOUISA. 

Alors,  de  ton  succès,  je  suis  un  peu  la  cause. 

(Tristement.) 
D'autres  femmes  que  moi...  Quel  penser  oppresseur!.., 

GUILLAUME. 
Une  seule:  elle  fut  comme  ton  précurseur 
Dans  l'office  sacré  que,  dans  un  saint  délire, 
Tu  juras  de  remplir.  Et,  s'il  faut  tout  te  dire. 
Elle  en  était  bien  digne...  Ah  !  tu  ne  voudrais  pas 
Que  j'oublie,  un  instant,  celle  que  le  trépas 
Surprit  et  terrassa  dans  un  effort  sublime 
De  tendre  dévouement  ? 

LOUISA. 

Non,  ce  serait  un  crime 
Affreux  que  d'oublier  Charlotte  de  Bourbon. 
Ma  jalousie  est  folle;  et...  Guillaume,  sois  bon. 

(Elle  l'embrasse. 
C'est  une  ange  de  Dieu  ! 

GUILLAUME. 

Disons  ta  sœur  aînée. 

LOUISA. 

Oui,  Guillaume,  ma  sœur,  qui  sur  ta  destinée 
Veille  du  haut  des  cieux.  Ma  seule  ambition 
Sera  de  compléter  sa  noble  affection. 
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Mon  seul  désir  pour  toi,  le  succès  de  tes  armes; 

Et  pour  tes  durs  revers  seront  mes  seules  larmes. 

Désormais,  ô  mon  Dieu,  faites  que  mon  esprit 

Soit  ferme;  et  que  mon  cœur,  dans  ce  brûlant  conflit 

De  désirs  et  d'amour,  de  sens  et  de  pensées. 

Reste  comme  un  fanal  au  milieu  des  brisées. 

Me  guidant  vers  le  bien,  le  juste,  le  devoir. 

Guillaume,  je  voudrais,  en  ce  moment,  te  voir 

Dans  quelque  affreux  danger,  pour  qu'au  prix  de  ma  vie 

Je  pusse  te  sauver... 

GUILLAUME. 

Dieu  frustre  ton  envie  ! 

LOUISA. 

Pour  sauver  mon  époux,  mon  amour  suffira. 

GUILLAUME. 

Louisa,  s'il  le  faut.  Dieu  me  protégera. 

(  Rideau. ) 


FIN  DE  LA  DEUXIEME  JOURNEE. 


TROISIEME   lOURNEË 

(lo  juillet  1584.) 


PREMIER  TABLEAU. 


LE       VESTIBULE       DU       PRINSENHOF. 


SCENE  PREMIERE. 


GERARD,  SEUL. 


(Il  est  adossé  à  l'escalier  et  couvert  d'un 
long  manteau.) 

Plus  le  moment  approche  et  moins  j'ai  de  courage! 

Cependant,  je  ne  puis  différer  cet  ouvrage 

Que  le  roi  récompense  et  que  le  Ciel  bénit. 

(Il  regarde  autour  de  lui.  ) 

Puisque  j'ai  maintenant  un  instant  de  répit... 

(Rejetant  son  manteau  sur  les  épaules 
et  touchant  ses  pistolets.  ) 

Répétons  notre  rôle,  amis.  De  la  prudence, 

De  la  force  et  du  calme.  En  cette  circonstance, 

Il  me  faut  essayer  de  placer  ma  raison 

Au-dessus  de  ma  haine;  et,  quant  au  noir  démon 

Que  le  père  Géry  dit  être  au  cœur  d'Orange, 

Je  le  tiens.  Or,  voyons  : 

(Entr'ouvant  la  porte  de  service,  à  gauche.) 
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Si  rien  ne  me  dérange 

Je  sortirai  d"ici. 

(Regardant  au  dehors.) 

C'est  au  pied  des  remparts 
Qu'aboutit  ce  sentier. 

(Il  referme  la  porte.) 

C'est  à  tous  les  égards 
Le  meilleur  plan  de  fuite.  Au  dehors  de  la  ville, 
Un  cheval  m'attendra 

(Après  un  moment  de  réflexion,  il  tressaille.) 

Ce  tremblement  fébrile 
Est  traître;  il  doit  finir!...  J'exécute  l'arrêt 
De  Dieu;  que  Dieu  me  garde!  Amen!...  Tout  est-il  prêt? 
Mes  pistolets?  Chargés!  Ma  dague  est  ajustée 
Avec  le  plus  grand  soin  et  bien  à  ma  portée. 
Et  maintenant  j'attends  le  plaisir,  me  dit-on, 
Du  Prince.  Son  plaisir?  Non,  le  mien! 

(Une  fanfare  sonne   dans   la   cour.   Il 
regarde  avec  effroi.  ) 

Quel  mouton 
L'attente  fait  de  moi  !  le  moindre  bruit  m'effraye. 
C'est  qu'en  rêve' j'ai  vu,  cette  nuit,  une  orfraie  — 
Et  tout  le  monde  sait  que  cette  vision 
Est  de  mauvais  augure.  —  Or,  mon  évasion 
Est-elle  menacée  ?  Ou  la  mort  de  Guillaume 
Est-elle  malvenue  au  funeste  royaume, 
Où  régnent  Belzébuth,  Astaroth,  Lucifer, 
D'où  sortirent  Calvin,  Servetus  et  Luther? 
Serait-ce  mon  succès  que  ce  rêve  présage? 
Oui!  car  je  sens  déjà  renaître  mon  courage. 

(Le   chapelain   du   prince   descend  les 
escaliers.) 
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SCÈNE  II. 
GÉRARD,  VILLERS. 

GÉRARD,  à  part. 

Le  chapelain  du  prince! 

(  Il  essaye  de  s'effacer.  i 

Impossible;  il  m'a  vu. 
(Saluant  jusqu'à  terre.) 
Bonjour,  monsieur  Villers. 

VILLERS. 

Un  plaisir  imprévu, 
Mon  bon  Guyon.  Eh!  mais,  sans  la  cause  fortuite 
Qui  m'appelle  au  palais,  votre  étrange  conduite 
Eût  eu  pour  résultat  qu'ignorant,  d'une  part. 
Votre  retour,  et  votre  encor  plus  prompt  départ, 
De  l'autre,  il  eût  fallu  me  contenter,  peut-être, 
De  rester  plusieurs  mois  sans  mûrement  connaître 
Le  sort  des  Huguenots,  en  ces  âpres  moments. 

(La  cloche  du  dîner  tinte.) 
Le  prince  approche. 

GÉRARD,  surpris,  à  part. 

Ah  !  ciel  ! 

VILLERS. 

Or,  mes  pressentiments 
Sont-ils  réalisés?...  On  persécute  encore? 

GÉRARD. 
Toujours,  mon  révéï'end. 
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VILLERS,  à  part. 

On  n'en  est  qu'à  l'aurore 
Du  droit  de  l'homme  libre  au  choix  de  son  salut 
Et  des  meilleurs  moyens  pour  atteindre  ce  but. 
Le  sang  de  nos  martyrs,  en  arrosant  la  France, 
Y  fertilisera  cette  sainte  espérance, 
Cette  foi  vive  et  forte  en  un  Dieu  juste  et  fort, 
Qui  les  a  soutenus  dans  leur  terrible  sort. 

(Le  prince  descend  l'escalier  avec  sa 
femme,  sa  sœur,  le  bourgmestre  de  Leewar- 
den  et  les  aînés  de  ses  enfants.  Il  est 
précédé  par  Van  M alderen ,  qui ,  au  moment 
où  Gérard  s'avance  vers  Guillaume,  le 
retient.) 


SCENE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  GUILLAUME,  LOUISA, 
VAN  M  ALDEREN,  etc. 

GUILLAUME. 

Oue  me  veut-il  encore  ? 

VAN  MALDEREN,  à  Gérard, 

Entendez-vous  le  prince  ? 
(Gérard  parle  bas  à  Villers.) 

VILLERS. 

Il  veut  son  passeport.  Monseigneur, 

(Après  s'être  approché  de  Guillaume.) 
Ma  province 
N'est  pas  d'intervenir,  ce  serait  m'arroger 
Un  droit... 
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GUILLAUME,  souriant. 
Je  VOUS  l'accorde. 

VILLERS,  s'inclinant. 

Il  devra  voyager 
Toute  la  longue  nuit,  à  moins  qu'il  ne  l'obtienne 
Sans  de  plus  longs  délais. 

GUILLAUME. 

Bien  !  Qu'à  cela  ne  tienne  ! 
Villers,  ton  protégé  n'attendra  pas  longtemps. 

(Il  parle  bas  à  Van  Malderen,  qui  s'éloigne. 

LOUISA,  à  Guillaume,  en  épiant  Gérard,  qui 
sait  à  peine  se  contenir. 

Voyez  cet  homme-là,  comme  il  grince  des  dents  ! 
Il  me  fait  vraiment  peiu'.  Malgré  son  air  béjaune, 
Il  paraît  dangereux. 

GUILLAUME. 

Mais  tu  lui  fis  l'aumône 
Avant-hier,  au  matin;  il  ne  t'effrayait  pas, 
Alors. 

LOUISA. 
Un  peu. 

GUILLAUME. 
Vraiment  ? 

LOUISA. 

Regardez- le,  là-bas, 
Parlant  bas  à  Villers. 
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GUILLAUME. 
Oui  !  mais  je  ne  vois  guère 
Grand'chose  à  reprocher,  autre  que  sa  misère, 
A  ce  pauvre  hère-là. 

LOUISA. 
J'ai  des  pressentiments 
Affreux. 

GUILLAUME. 
Écartez-les  ;  ces  pensers  diffamants 
Sont  au-dessous  de  nous,  Louisa. 

LOUISA. 

J'ai  dans  l'àme 
Une  crainte  terrible,  et  c'est  comme  ta  femme 
Que  je  t'implore  ainsi  de  préserver  tes  jours. 

(A  mi-voix.) 
Songe  à  ton  Frédéric,  au  fruit  de  nos  amours  ! 

(Haut.) 
Guillaume,  aux  assassins  n'expose  plus  ta  vie  ; 
Tu  l'as  dit,  tu  te  dois  à  notre  Batavie, 

GUILLAUME. 

Soit,  je  me  garderai. 

(A  Villers.) 

Le  bénédicité, 
Villers,  sera  mieux  dit,  par  ta  voix  récité. 

VILLERS. 
J'obéis,  Monseigneur. 

GUILLAUME,  à  Louisa,  en  montrant  Gérard. 
Il  quittera  la  ville 
Avant  notre  sortie;  ainsi,  tiens-toi  tranquille 
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A  mon  sujet. 

(A  Gérard.) 
Guyon,  dites  bien  mes  souhaits 
De  bonhem-  à  l'ami  Schonevalle. 

LOUISA,  à  Guillaume. 

Oh  !  ces  traits  ! 

GUILLAUME. 

Il  me  parait  timide. 

(  Remarquant  l'agitation  de  Louisa.  ) 

Il  te  fait  tant  de  peine  ? 

LOUISA. 

Jamais  de  contenance  aussi  folle  de  haine, 

Ni  des  regards  plus  durs,  n'ont  offensé  mes  yeux. 

GUILLAUME,  avec  bonhomie. 

Encore  ! 

(Entrant  dans  la  salle  à  manger  avec  sa  suite.) 
Avant  le  soir  tu  le  jugeras  mieux. 

(Changement  de  décor  à  vue. 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  salle  à  manger  du  Prinsenhof.  Le  dessert  est  servi.  A  travers 
les  fenêtres  du  fond,  ouvertes,  à  cause  de  la  chaleur,  on  voit  les 
plus  jeunes  enfants  du  Taciturne  jouer  «  la  grâce  »  et  d'autres 
jeux  de  l'époque. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUILLAUME,  LOUISA,  MAURICE,  LE  BOURG- 
MESTRE DE  LEEWARDEN,  CATHERINE  et 

VILLERS  ATTABLÉS,   PAGES,  SERVITEURS,   ETC. 

MAURICE. 
Mon  opinion,  père  ? 

GUILLAUME. 

Oui,  la  tienne,  Maurice; 
Tu  dois  en  avoir  une.  Eùt-il  été  propice, 
Dis-nous,  aux  intérêts,  bien  compris,  du  pays. 
D'avoir,  en  même  temps,  pour  mortels  ennemis 
Et  François  et  Philippe  ? 

MAURICE. 

On  ne  peut  que  répondre  : 
Non,  père. 

GUILLAUME. 

Tes  raisons  ? 

MAURICE. 

A  moins  que  de  confondre 
Un  vain  espoir  avec  la  possibilité. 
N'est-il  pas  évident  qu'on  n'aurait  pas  lutté, 
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Avec  ces  deux  giands  rois,  sans  certaine  défaite 
Pour  nous  tous?  Après  quoi,  l'on  eût  vu  la  conquête 
Entière  du  pays,  par  ce  même  tyran 
Que  nous  avons  chassé... 

(  Plus  bas.) 
Qui  vous  a  mis  avi  ban... 

LE  BOURGMESTRE.  , 

Qui  ne  régnera  plus  sur  nos  libres  provinces, 
Comte,  j'en  réponds. 

LOUISA. 
Non,  monsieur,  tant  que  les  princes 
D'Orange  existeront. 

GUILLAUME. 
Dites  que  les  États  — 
Le  peuple  et  le  pouvoir  —  trouveront  des  soldats 
Pour  défendre  le  sol. 

LOUISA. 
Qu'un  de  vous  le  défende, 
Voilà,  de  tous,  les  vœux. 

GUILLAUME. 

Quand  le  pays  commande. 
Nous  marchons,  rien  de  plus. 

LE  BOURGMESTRE. 

Nous  le  dirons  en  chœur  : 
Le  pays,  c'est  nous  tous;  vous  en  êtes  le  cœur, 
Et  la  tète,  et  l'esprit.  Donc,  comme  dit  madame, 
C'est  vous,  et  vous  tout  seul  que  le  pays  réclame 
Pour  sa  défense. 
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GUILLAUME. 
Non,  mon  cher  bourgmestre,  non; 
Vous  vous  trompez  ! 

LE  BOURGMESTRE. 
Comment  ? 
GUILLAUME. 

Vous  escomptez  mon  nom 
Et  vous  calomniez  le  pays,  et  moi-même. 
En  me  prenant  ainsi  pour  son  besoin  suprême. 

CATHERINE. 
Que  ferait-il  sans  vous? 

GUILLAUME. 

Ce  qu'il  ferait,  grands  dieux  ! 
Ses  fils  ne  sont-ils  pas  dignes  de  leurs  aïeux. 
Les  Gueux  sont-ils  vaincus?  Depuis  quand  donc  s'écrase 
La  vieille  Batavie  ?  Et  l'amour  qui  m'embrase, 
Et  l'amour  du  pays,  n'embrase-t-il  que  moi  ? 
Non,  non,  c'est  impossible!  En  mes  amis,  j'ai  foi  ! 
Des  hommes  seront  prêts  à  se  lever,  à  l'heure 
Du  danger.  Croyez-moi,  s'ils  sont  mis  en  demeure 
De  tout  sacrifier,  ils  sacrifîront  tout  ! 
Il  en  sera  toujours  de  ces  hommes  debout 
Quand  le  tocsin  sinistre,  au  milieu  des  alarmes. 
Vibrera  dans  les  airs  ce  fier  appel  :  «  Aux  armes  !  »  — 
Toujours  un  peuple  libre  à  ce  cri  surgira; 
Et  s'il  lui  faut  un  chef,  ce  chef  se  trouvera  ! 

LOUISA. 
Il  sera  des  Nassau  ! 
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MAURICE. 
Tant  que  du  sang  d'Orange 
Il  en  reste  lui  seul  digne  ! 

LE  BOURGMESTRE. 

Et  c'est  une  phalange, 
Comte,  qui  ne  contient  que  des  bras  redoutés 
A  la  guerre,  et  des  cœurs  dont  les  adversités  > 

N'ont  pas  su  refroidir  la  chaleur  généreuse. 

GUILLAUME. 
L'un  de  nous  n'en  est  pas. 

VILLERS. 

La  famille  est  heureuse 
Qui  n'a  pas  d'Esaù  ! 

GUILLAUME. 

Que  n'est-il  près  de  moi  ! 

LE  BOURGMESTRE. 

Raison  de  plus,  morbleu,  pour  maudire  le  roi 
Philippe  Deux  d'Espagne  ! 

GUILLAUME. 

Eh!  que  sert-il,  bourgmestre, 
De  le  maudire  ? 

LE  BOURGMESTRE. 
Enfin,  le  roi  n'est  pas  le  maître 
De  nos  enfants  ;  et  moi,  s'il  m'avait  pris  mon  fils, 
J'aurais...  Ah!  «  dent  pour  dent  »,  moi,  je  l'aurais  occis. 

GUILLAUME. 
Je  laisse  à  mon  pays  le  soin  de  ma  vengeance. 
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LE  BOURGMESTRE. 
Ah!  quand  chasserons-nous  cette  funeste  engeance 
Espagnole  du  sol  des  Pays-Bas  ? 

MAURICE. 

Bientôt  ! 
Si  nous  sommes  vaincus,  ils  n'auront  que  le  flot 
De  la  mer  pour  conquête  et  leurs  morts  pour  trophées. 
Si  nous  sommes  vaincus,  nous  ferons  des  tranchées 
Dans  les  digues  de  mer  et  le  flot  surgira. 
Je  réponds  du  succès,  pas  un  n'échappera! 

LOUISA. 
Elles  nôtres,  ISIaurice? 

LE  BOURGMESTRE. 

Et  tous  nos  trésors,  comte? 

MAURICE. 
Les  nôtres  et  leurs  biens  seront  sauvés. 
CATHERINE. 


J'y  compte 


MAURICE. 


N'en  doutez  pas. 


GUILLAUME. 
Encore  ? 

MAURICE. 

On  domptera  les  eaux  ! 
Tout  le  peuple  batave  ira,  dans  ses  vaisseaux, 
Chercher  une  autre  plage,  une  rive  fleurie, 
Où,  libre,  renaîtra  notre  vieille  patrie. 
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GUILLAUME. 
O  mon  fils! 

CATHERINE. 
Mon  neveu  ! 

LE  BOURGMESTRE,  regardant  Maurice  avec  admiration. 
Notre  chef,  tout  sacré  ! 

LOUISA. 
Votre  plan  est  superbe  ! 

VILLERS. 


Par  Christ,  comte. 


Il  vous  fut  inspiré 

(Le  Goth  et  Van  Malderen  entrent  dans 
la  salle.  Ce  dernier  présente  à  Guillaume 
un  document  que  celui-ci  s'empresse  de 
signer.  Van  Malderen  le  remet  à  Le  Goth, 
qui  se  retire.  On  se  lève  de  table.  On 
regarde  les  enfants  jouer.  Le  bourgmestre 
cause  avec  Catherine.  Maurice  s'attache  à 
Louisa.  Guillaume  s'entretient  avec  Van 
Malderen  et  Villers.) 


SCENE  IL 
LES  PRÉCÉDENTS,  VAN  MALDEREN. 

GUILLAUME,  à  Villers. 
Eh  bien,  oui,  qu'on  leur  donne  audience. 

VILLERS. 

Ils  seront  si  contents  ! 

(Les  enfants  se  sont  approchés  des  fenêtres.) 
Voyez  l'impatience 
Pes  plus  petits, 
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GUILLAUME. 
Je  sais.  Voulez-vous  les  chercher, 

Van  Malderen  ? 

(Van  Malderen  se  retire,  Villers  l'arrête.) 

VILLERS. 

Du  tout! 

(A  Guillaume.) 

Il  va  me  reprocher 
Ce  travail  superflu. 

GUILLAUME. 

Faites  à  votre  guise. 

(Villers  sort.) 

SCÈNE  III. 
LES  PRÉCÉDENTS,  moins  VILLERS. 

MAURICE. 
Ils  n'auraient  pas  le  temps  :  ce  serait  par  surprise 
Qu'il  nous  faudrait  agir. 

LOUISA. 

Et  du  consentement 
De  tous,  n'est-il  pas  vrai  ? 

MAURICE. 

Sur  le  commandement 
Du  chef,  madame. 

LE  BOURGMESTRE. 
Oh  !  non,  une  mesure  extrême 
Veut  la  majorité  pour  sanction  suprême. 

CATHERINE. 

Mais  au  siège  d'Alkmaar  on  ne  fit  pas  ainsi  ! 
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GUILLAUME. 

Et  l'on  eut  tort,  peut-être.  Enfin,  de  tout  souci 
L'ennemi  nous  tira  par  sa  fuite  opportune. 

LE  BOURGMESTRE,  riant. 
Ha!  parbleu,  quand  il  sut  que  la  vieille  lagune 
Allait  se  couvrir  d'eau,  la  course  aux  quatre  vents 
Fut  à  l'ordre  du  jour. 

(Les  enfants  entrent  avec  Villers  et  leurs 
gouvernantes.  Elles  vont  embrasser  Cathe- 
rine et  Louisa  après  avoir  salué  leur  père.) 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  VILLERS,  LES  ENFANTS 
ET  LES  GOUVERNANTES. 

GUILLAUME. 

Bon,  voici  les  enfants! 

(Il  les  présente  au  bourgmestre,  au 
hasard  de  la  rencontre.  Elles  s'inclinent 
quand  leur  nom  est  prononcé.) 

Celle  près  de  ma  sœur,  bourgmestre,  est  Emilie. 

(Louisa  parle  bas  à  Van  Malderen,  qui 
s'éloigne  et  donne  un  ordre.) 

Voici  ma  Catherine  ;  et  puis,  là-bas,  Julie 
Qui  tracasse  son  frère.  Allons,  Brabantica, 
Et  vous,  Elisabeth,  vous  aussi,  Belgica, 
Venez  auprès  de  moi. 

(Après  les  avoir  caressées,  il  reprend.) 
Quant  à  leurs  trois  aînées, 
Elles  sont  loin  de  nous,  suivant  leurs  destinées 
Sous  des  cieux  plus  cléments... 

(Frédéric  entre  sur  les  bras  de  sa  nourrice.) 
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SCÈNE V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRÉDÉRIC, 
UNE  NOURRICE. 

GUILLAUME. 

Frédéric  ! 

LOULSA,  avec  orgueil. 

Oui,  lui-même 

GUILLAUME,  au  bourgmestre. 

C'est  notre  dernier-né. 

(Il  se  tient  à  l'écart  pendant  qu'on  fait 
fête  à  l'enfant.) 

(A  part.) 
Tout  ce  qu'au  monde  j'aime  : 
]\Ia  femme  et  mes  enfants  ;  les  miens  et  mon  pays  ! 
L'amour  et  l'amitié  dans  l'espoir  réunis 
Font  déborder  mon  cœur... 

(Avec  une  profonde  émotion.) 

Je  suis  heureux,  en  somme 
Autant  que  sur  la  terre  il  est  du  sort  de  l'homme  ! 

(Rideau,  rapidement.) 
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TROISIÈME  TABLEAU. 

LE  VESTIBULE  DU   PRINSENHOF. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GOTH, GÉRARD. 

GÉRARD. 
Capitaine,  merci;  j'attends...  j'attends... 

LE  GOTH. 

Qui  donc 
Attendez-vous? 

GÉRARD. 
J'attends  monsieur  Villers. 

LE  GOTH. 

Ah  !  bon  ! 
Je  n'insisterai  pas;  cependant,  je  regrette 
Votre  décision;  j'aurais,  je  le  répète, 
Voulu  vous  voir  chez  nous;  enfin,  ce  m'est  tout  un; 
Faites  à  votre  guise. 

(Serrant  la  main  à  Gérard,  puis  s 'éloignant. 
Adieu  ! 

GÉRARD,  à  part. 

Sot  importun, 

Va! 

(Le  Goth  sort.) 


Déjà  lui? 
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SCENE  II. 

GÉRARD,  SEUL. 

(On  entend  un  bruit  à  l'intérieur.) 

(Il  se  retire  dans  l'ombre  de  l'arche  ;  on 
entend  le  bruit  sec  des  pistolets  qu'il 
arme.) 


Non,  plus  rien.  Je  prépare  sa  perte 

Et  ma  gloire!  La  porte  est-elle  bien  ouverte? 

(Il  entrouvre  la  porte  de  service,  puis  la 
repousse  doucement.) 

Grâce  à  Dieu,  je  suis  sauf,  mon  triomphe  est  complet  : 

Vingt-cinq  mille  écus  d'or  sont  à  moi  ! 

(On  entend  un  nouveau  bruit.) 

Rien  qu'un  fouet  ! 
(Après  un  silence.) 

Et  maintenant,  qu'il  vienne  ! 

(Il  regarde  au  dehors,  avec  inquiétude  ; 
puis  tend  l'oreille  vers  la  salle  à  manger.) 

Et  que  ma  fuite  échoue  ; 
Que  mon  corps  soit  traîné  par  les  pieds  dans  la  boue  ; 
Qu'on  me  torture  aussi  ;  que  j'aille  à  Téchafaud  ; 
Qu'on  m'arrache  le  cœur  pour  nourrir  un  pataud  : 
Qu'importe  à  mon  triomphe?  Acceptons  la  souffrance! 
De  la  gloire  du  ciel  n'ai-je  pas  l'espérance  ? 
Quand  Jésus  apparut  au  bon  père  Géry, 
Dans  un  rêve  divin,  le  Sauveur  a  souri. 
Puis,  il  vit,  dans  les  cieux,  Notre-Dame  Marie 
Préparer,  pour  mon  front,  l'ainéole  fleurie 
Du  martyre. 
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SCENE  III. 

GUILLAUME,  LOUISA,  GÉRARD, 

CATHERINE,  LE  BOURG?vIESTRE,  MAURICE, 

VILLERS,  VAN  MALDEREN,  etc.,  etc. 

(  La  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvre. 
Guillaume  en  sort,  précédé  par  Van  Mal- 
deren  et  suivi  par  sa  femme  au  bras  du 
bourgmestre  de  Leewarden,  Catherine  au 
bras  de  Maurice  et  les  enfants,  en  un 
groupe  compact.) 

GUILLAUME,  gravissant  lentement  les  escaliers  et  se  toui'nant 
vers  le  bourgmestre. 

Oui,  bourgmestre,  à  nous  est  l'avenir! 

Sachons  tout  tolérer;  le  progrès... 

(  Le  prince  est  sur  la  deuxième  marche, 
face  au  public.  Gérard  sort  brusquement 
de  sa  cachette  et  décharge  ses  pistolets  à 
bout  portant.) 

GÉRARD. 

Doit  finir  ! 

(Le  prince  tombe  évanoui  dans  les  bras 
de  Van  Malderen  ;  on  s'empresse  autour 
de  lui;  Louisa  saisit  une  de  ses  mains, 
qu'elle  couvre  de  baisers.  Pendant  ce 
temps,  Gérard  prend  la  fuite.  Au  bruit  des 
détonations.  Le  Goth  est  entré,  suivi  par 
les  hallebardiers  de  la  garde,  les  pages  et 
les  gens  de  la  maison.  Sur  un  signe  de 
Van  Malderen,  on  se  met  à  la  poursuite  de 
Gérard.  Les  gouvernantes  se  retirent  avec 
les  enfants.) 

LOUISA. 
Guillaume,  oh!  parle-moi!  Tu  vis?...  oh!  suis-je  folle? 


-  67  - 
CATHERINE,  à  Louisa. 
Calme-toi  !  Prends  courage. 

GUILLAUME,  revenant  à  lui. 
Ah!  ah!... 

CATHERINE,  à  un  page. 

Vite,  une  fiole 
De  vin  ;  un  pot  de  baume  ! 

GUILLAUME. 

Ah! 
LOUISA,  prosternée. 

Mon  Dieu,  secourez-nous! 

MAURICE. 

Il  vit,  merci,  Seigneur! 

(  Il  s'agenouille  et  prend  la  main  libre  de  Guillaume.) 

(On  ramène  Gérard,  Le  Goth  et  les 
pages  veulent  lui  passer  l'épée  à  travers 
le  corps.) 

LE  BOURGMESTRE,  les  arrêtant. 

Calmez  votre  courroux! 
Pour  le  bien  de  l'État,  laissez  vivre  le  traître. 
Qu'il  meure  par  la  loi  ! 

GÉRARD,  avec  exaltation  pendant  qu'on  le  garrotte 
et  qu'on  l'emmène, 

Comme  David,  bourgmestre, 

J"ai  frappé  Goliath! 

(  Il  ne  reste  dans  le  vestibule  que  les 
membres  de  la  famille,  Villers,  le  bourg- 
mestre et  Van  Malderen.) 


—  68  — 

GUILLAUME,  avec  effort. 

Prenez  pitié,  Seigneur, 
De  votre  pauvre  peuple! 

(Catherine  lui  fait  boire  du  vin  et  met 
du  baume  sur  ses  blessures.) 

LE  BOURGMESTRE. 

Il  vaincra,  Monseigneur. 

i 

CATHERINE,  basa  Villers,  montrant  Guillaume, 

Villers? 

VILLERS,  mettant  un  genou  en  terre. 

Sursum  corda! 

(  Tous  s'agenouillent.) 

Pardonnez  ses  offenses, 

Comme  il  a  pardonné,  même  dans  ses  souffrances, 

O  Christ  ! 

GUILLAUME,  péniblement,  à  Villers. 
Sauvez  Guy  on! 

(Villers  fait  un  signe  d'assentiment.) 
(A  Louisa,  à  bout  de  forces.) 
Louisa,  j'en  mourrai! 

VILLERS,  étendant  les  mains  pour  bénir. 

(Jue  Dieu  sauve  son  âme  ! 

(Guillaume  essaye  encore  de  parler, 
mais  échoue.  Maurice  se  penche  vers  lui 
pour  saisir  ses  paroles.) 

MAURICE,  la  main  étendue. 

Oui,  moi,  je  maintiendrai  ! 
(Le  prince  expire,  un  sourire  radieux  sur  les  lèvres.) 

(Rideau.) 
FIN. 


NOTE  SUR  LES  DECORS. 


a)  Le  triple  changement  de  décor  du  premier  acte  n'offre  aucune 
difficulté. 

L'escalier,  à  gauche,  est  à  pivot;  et,  par  un  quart  de  cercle  de 
rotation,  disparaît  dans  la  coulisse. 

La  toile  du  fond,  en  remontant,  découvre  l'appartement  du 
deuxième  tableau;  l'opération  contraire  donne  le  troisième  tableau, 
semblable  au  premier. 

N.  B.  Les  changements  de  décor  doivent  se  faire  dans  l'obscurité 
(la  plus  complète  possible)  de  la  scène. 

b)  Au  deuxième  acte,  on  pourra,  lors  du  changement  de  décor, 
faire  disparaître  les  marches  du  corps  de  garde  dans  les  dessous, 
ou  les  diviser  en  deux  et  faire  glisser  chaque  moitié  dans  une  des 
coulisses. 

Le  perron  pourra  rentrer  dans  la  coulisse  par  la  rotation  du 
décor  auquel  il  est  fixé. 

La  toile  du  fond,  en  se  relevant,  découvre  l'appartement  du  pre- 
mier acte. 

c)  Le  triple  changement  de  décor  du  troisième  acte  s'exécutera 
comme  au  premier. 

d)  On  remarquera  que  ces  trois  actes  n'exigent  que  trois  décors, 
la  salle  à  manger  du  troisième  acte  se  formant  avec  l'appartement 
des  deux  premiers,  relevé  de  quelques  accessoires. 

Un  mécanicien  un  peu  habile  pourrait  faire  tous  les  changements 
.  de  décor  à  vue. 

K.    DE   G. 
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